
    Quelle corvée que ce bois !  
 
    On n’imagine guère aujourd’hui  les heures qu’une équipe de chalet, 
autrefois, quand l’on procédait encore partout à la fabrication du fromage, devait 
consacrer à l’approvisionnement en bois. Si le matin était réservé  d’ordinaire à 
la fabrication, l’après-midi, après la sieste traditionnelle, sans laquelle on 
n’aurait pas pu mener à bien des journées commencées presque toujours à quatre 
heures du matin, voire même avant, pour d’aucuns tout au moins, était consacré 
au bois.  
    Le bois, alors que les propriétaires ou l’amodiateur, ne vous réservait jamais 
que les plus mauvaises plantes, il fallait le débiter sur place. Et cela 
naturellement à la grande louve et à la hache. Puis il fallait charrier au chalet les 
billes et les grosses branches, car on ne devait rien laisser perdre. On le faisait 
d’ordinaire avec le cheval et le tombereau, seul véhicule de ces lieux déshérités.  
On l’a vu, l’une des vaches du troupeau remplaçait parfois le cheval.  
    Ce bois déposés devant le chalet, il fallait ensuite le scier en bout de 50 cm. 
Puis le fendre sur le gros tronc, on se mettait parfois à deux pour cette opération, 
comme on pourra le voir ci-dessous, et enfin l’entêcher sous l’avant-toit. Il est 
probable que pour avoir du bois bien sec pour procéder à la fabrication, l’on se 
devait d’avoir du bois pour deux saisons, celui fabriqué lors de l’année en cours 
toujours réservé pour l’année suivante, et ainsi de suite.  
    Corvée donc de tous les jours ou presque. On le comprend aisément quand 
l’on voit, sur les anciennes photos, les tas énormes que l’on façonnait de cette 
manière. Bois le plus souvent entêché sous les avant-toits, parfois empilé en 
lanternes à proximité du chalet.  
    L’un dans l’autre il n’était pas question que l’on puisse manquer de 
combustible, et du combustible sec, condition sine qua non pour procéder à une 
bonne fabrication de fromage.  
    Le bois étant considéré comme de toute première  nécessité pour les chalets, il 
n’était en conséquence  pas compris dans les bois de bochérage, c’est-à-dire que 
les utilisateurs pouvaient se servir librement dans la forêt, ou plutôt très 
certainement user de  ce que le forestier déterminait. On l’a vu, c’étaient les plus 
mauvaises plantes, des versées, des bostrichées, des chottes qui étaient venues 
en bas, alors là, avec ces immenses branches et des plus grosses que votre bras, 
c’était carrément l’épouvante. On a décrit cette problématique dans l’un de nos 
articles. Reprenons ces lignes :  
 
    Comme il aimait ce moment-là, le berger, les muscles noués de fatigue certes, 
mais heureux quand même que la journée se soit bien passée, tandis qu’on avait 
fabriqué les deux pièces de fromage ordinaires, le matin, il s’entend, et que 
l’après-midi, on s’était  occupé à fendre du sapin que l’on entêchait au fur et à 
mesure sous l’avant-toit. Ce bois méritait un séchage d’une année encore. Il 
avait été  tiré d’une grande chotte récemment foudroyée, elle avait été cassée 
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par le milieu, que l’on était allé façonner dans le bas de la pâture. Ce n’avait 
pas été un travail facile, avec sans cesse des risques que cette immense plante, 
même couchée, parce que malgré tout perchée encore au bout de ses énormes 
branches qui étaient chacune comme un pied, ne vous verse dessus, ou qu’une 
de ces branches que le poids de la plante avait tendue comme un arc, une fois 
coupée ou sciée, ne vous saute à la figure et ne vous tue. Il  avait même fallu une 
semaine complète pour venir à bout de ce monstre que l’on aurait mieux fait de 
laisser pourrir sur place. Mais voilà, l’on savait les propriétaires pointilleux, et 
ceux-ci vous auraient fait des remarques pour moins que ça. Il est vrai 
d’ailleurs que c’aurait été une honte que de voir traîner à perpétuité cette 
immense carcasse au milieu du pâturage, avec des branches énormes dressées 
vers le ciel comme des bras d’agonisants. Une carcasse tout en nœud, un vrai 
épouvantail, qui avait demandé autant d’efforts  à être réduite en morceau de 50 
cm de long qu’une saison d’alpage complète. Mais enfin, c’est ainsi, faut se 
plier quand on est de simples employés et qu’on a rien d’autre à faire qu’à 
fermer sa gueule et d’aller son train en courbant l’échine.  C’est l’humaine 
humanité !  
 
 

 
 
La fabrication du fromage en chalet, d’autant plus qu’il n’y a pas d’entourage de chaudière, demande des 
quantités impressionnantes de bois.  
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Photo de composition ! Il n’y a probablement pas de lait dans la chaudière, et celle-ci n’est pas à sa position 
normale, d’autant plus que le troisième armailli s’apprête à faire du feu à l’extérieur du creux de feu ! Il n’y a 
donc d’authenticité dans cette phots que dans les appareils et les personnages.  
 
 

 
 
A la Vieille Landoz vers 1910, avec la famille Titouillon, dont le Titi, à gauche avec la hache. Voilà donc les 
plantes que l’on pouvait façonner, toutes en nœuds souvent, sur lesquelles on devait s’esquinter des journées 
entières afin d’en sortir des bûches « normalisées ».  
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Photo Paul Hugger, 1975. On servait le tombereau pour charrier les billes ou les branches, les daisons, comme 
on dit !  
 
 

 
 
 
Une partie de ce bois, après qu’il eut été traîné à proximité du chalet, pouvait être façonné presque à domicile. Il 
n’était plus nécessaire dans ce cas d’aller se perdre au milieu des forêts, avec en plus la fatigue due aux 
déplacements supplémentaires. Savoir s’économiser, ce devait tout de même être une science.  
 

 4



 
 

Une des plus belles photos concernant l’activité bois du chalet. Nous sommes aux Esserts. Les jeunes s’y sont 
pris à deux pour fendre cette marchandise. L’un utilise la hache, l’autre le merlin, de beaucoup plus efficace.  

 

 5



 
 

Une « lanterne », ou entassement circulaire pratiqué à proximité du chalet. La meule ainsi confectionnée, dans 
les règles de l’art, ne devait pas trop prendre l’eau.  
 

 
 
Quelque photo ancienne que vous preniez, il y a presque toujours un gros tas de bois à proximité du chalet, 
preuve que ce combustible est plus que nécessaire. Nous n’avons pas encore pu déterminer le nom de ce 
magnifique chalet. Attèlera-t-on une vache ou un cheval au tombereau qui attend près de la porte de l’écurie.  
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Est-ce la Thomassette ? Du bois, encore du bois, toujours du bois. Jusqu’à satiété ! 
 

 
 

Aux Esserts, avec le grand-père Lyon, père d’Arnold et fils de Louis.  
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Corvée de bois dans les années quarante au Chalottet. Avec un des fils Brocard et Samuel Rochat.  
 

 
 

En 1950, corvée fumier pour Dupasquier. En ce temps-là on entêchait aussi du bois au levant du chalet de la 
Muratte.  
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